
LE COIN DU FEU.

le rapt. En vérité, un auteur qui risquerait un
semblable épisode dans un livre iie serait cru de
personne."

-Permettez, répliqua M. Lussac ; cet auteur-
là serait cru de ceux qui, comme moi, imagi-
neraient sans peine qu'un baron assez riche pour
acheter le dé%oûment d'une couturière, qu, sur
le même patron et dans une étoffe pareillc, au-
rait tallé deux robes au lieu d'une. D'ailleurs ne
nous avez-%ous pab dit que bix dames étaient cos-
timées comme cette demoiselle? Votre baron
n'était pas un sot. Le m:sérable!

M. Lussac se leva et alla baiser le front de sa
fille.

-La demoiselle reparut au ba. Personne ne
s'était aperçu de son absence, personne ne re-
marqua son retour. Moi-même, ui était toujours
à danser...

-Vous, moins que personne. Ensuite?
-Enfin, on n'a jamai. su quelle était cette

demoiselle. On apprit seulement qu'au moment
de Fa'ser les frontières, le baron avait reçu titi
coup de pig olet da:.s le cœur ; je n'en crois lien ;
ceci est un de ces fruits de la clémence div.ne
que les journalibtes font toujours interveiir dans
leur narration pour édifier la moralité de leurs
abonnés. On ajoutait même que celui qui l'a-
vait tué en duel ou celui qui l'avait assassiné, car
le cas est resté indécis, est ce jeune homme dont
Mathilde nous a parlé avant le diner, ce jeune
étranger qui nous plaisait tant à madume Berge-
rade et à moi, brun, olivàâre, si fort au pistolet,
appelé Tristan, je crois.

-Et vous ne vou.3 n êtes pas assurée ! s'é-
cria M. Lussac en marchant st- son domesti-
que et en brcyant son houca, renvoyé dix pas au
loin.

-Et pourquoi donc ? répondit madame Lus-
sac, étonnée de l'empcrtement de son mari. Quel
intérêt avais-je à savoir si c'était ce M. Tris-
tan ou un autre jeune homme qui avait tué le
baron ?

-Vous avez raison, en effet; cela ne vous
touchait nullement. Je vous demande pardon du
mouvement d'indignation que je n'ai pu retenir
en vous écoutant. Oui, qie vous importait que
ce fût lui ou un autre ?

M. Lussac affecta ensuite un grand calme ; il
se croisa les bras, et laissa tomber sa tète comme
.'il avait eu besoin de dormir.

Mathilde, dit madame Lussac en se levant et
en f'rappant sur l'êpaule de sa fille, Mathilde, il est
temps de monter.

Sans attendre la réponse de sa fille, madame
Lussac prit un flambeau et se retira.

-Mathiide, dit à son tour M. Lussac quand sa
femme ne fut plus là, viens, suis-moi.-Narcisse,
attends-nous.

-Mon père, s'éala Matiilde quand eue fut
hors de la maison, mon père ! cette jeune file
dont ma meie vous a raconté l't pouvantable hn.
toire, c'est moi !

-J le baais, répliqua M. Lussac, écoute.
moi maintenant.

-J'.ime ta force, et tu es bien ma file, la
n'as tien dit à ta mère ?

Rien. Elle a attribué ma maladie à tout ce
qu'ele a imaginé ; au changement de saison, a
l'ab.ence d'une amie que j'affectionnais.

-Tu as donc été malade après cet hornîo.e
guet-apens ?

-Beaucoup, mais pendant quelques jours se.
lement. L'effroi m'avaitrendue folle.

-Pauvre Mathilde !
-Il est vrai que l'effroi fut le seul ma. que je.

prouvai ; car ma mère n'a pu vous dire u'a
peine entrée dans l'appartement du baron, m'e.
tant aperçue du piége, je sautai aux rideau. de a
croisée et me précipitai.

M. Lussac pressa Mathilde sur son cour.
-Je ne m'étais pas blessée ; j'avais rencmre

dans ma chute l'appui flexible d'un tilleul dunt e
ramaux, en cédant au po.ds de mon corps, m'a-
vaient presque accompagnée jusqu'à term, surle
gazon du jardin. Je reparus ru bal.

-Maintenant que le baron est mort, ditM.
Lussac, ma colère n'a plus de vengeance aesp-
rer. Dans nos mours elle s'arrête au tombeau.
C'est à Dieu à faire au baron la justice qu'il fm-.
rite ; j'aime à croire qu'il ne laisse pas aux ptito
oflnsés le regret de n'avoir pas pris à temps sa
place de juge. Mais dis moi maintenant, a.
thilde, ce que tu éprouves dans ton âme pourn
jeune homme qni a tué le baron. C'est sije e
ne trompe, celui dont ta mère disait qu'il le suiva
partout de ses yeux de tigre et de sa figure bvnl
bre.

-Je n'éprouve rien pour lui.
-Pas d'amour ?
De l'effroi ; mne certaine terreur quantd il n

regarde.
-Pas de reconnaissance ?
-Aucune. Quel droit ai-je de croire qu'ilh

tué le baron dans l'intention de me venger ?
En adressant ces questions à sa fille, M. Lu-

sac paraissait calme comme s'il eût été question,
entre lui et elle, de choses indifférentes. Cepen-
dant, un feu intérieur le brûlait de veine en veine:
il eût voulu briser le tombeau du baron, soufflete
son cadv re, et surtout se trouver tout à coup en
Afrique et face à face avec une femme dot il
mordait le nom entre ses lèvres.

-Ecoute, Mathilde, poursuivit-il avec la
tranquillité qui ne l'avait pas quitté depuis qu'il
parlait avec sa fille ; écoute, Mathilde, si, lon
rue tu retourneras à Paris, tu rencontres dans le


